Séraphine - Un cœur simple   
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En 1913, Wilhelm Uhde, collectionneur d'art et premier acheteur de Picasso, loue un appartement à Senlis où il compte écrire ses Mémoires. C'est là qu'il découvre le talent caché de sa femme de ménage, Séraphine. Être fruste et muet, elle paraît illuminée mais quand le collectionneur découvre les tableaux qu'elle peint en secret, il est séduit, bouleversé… Il veut la connaître, voir les toiles où elle jette ses couleurs. Et petit à petit, il va l'encourager, la pousser à travailler et la révéler comme il a naguère révélé le Douanier Rousseau. Le Pygmalion intellectuel a trouvé sa Galatée à l'état sauvage… 

Une bonne toile 
De la toile au tableau il n'y a qu'un pas à faire vers le Musée Maillol où sont présentés dix-huit tableaux peints entre 1910 et 1930 par Séraphine. On y retrouve les thèmes obsessionnels de cette étrange artiste qui a commencé à peindre en entendant la voix de son ange gardien : fleurs, fruits, bouquets, corbeilles, dans un jaillissement de couleurs enflammées. Une réduction sur l'entrée au musée sera accordée aux porteurs d'un ticket de cinéma pour le film «Séraphine».

Critique 

C'est l'histoire authentique de Séraphine Louis, née en 1864 et morte en 1945, que raconte le film. Celle de la rencontre incongrue de l'art et de l'instinct, d'une découverte et d'une illumination. Avec simplicité et humilité, Martin Provost (qui avait déjà signé Le Ventre de Juliette) évoque ce destin extraordinaire en posant entre les images l'éternelle question de la création : mouvement de l'âme ou expression de l'intelligence ? Séraphine, son allure autiste, son regard perdu dans un ailleurs indéfini, sa démarche balourde y répond. Comme la foi, la création est une illumination, la révélation d'un individu soudain détenu par une vérité qui pourrait la dépasser.

Tout le film suit en filigrane ce chemin à la fois évident et invisible. Mais à ce récit devenu parabole, il fallait une présence qui rende crédible le personnage, l'accompagne sans l'encombrer, habite l'écran sans l'envahir, symbolise une démarche innocente sans sombrer dans la démonstration. C'est Yolande Moreau qui a fait ce « voyage en Séraphine » comme elle le dit joliment pour parcourir un pays qui vous séduit. À son tour, on la sent habitée par ce cœur simple - de sa dégaine à ses attitudes maladroites et modestes jusqu'à l'effacement - étrangère au monde pour en devenir la visiteuse inspirée sur ses toiles. Indiscutablement, elle est le corps et l'âme de cette aventure qui se reflète sur ses tableaux, grandes fleurs torturées et colorées, décor rêvé d'un être visionnaire et mystique, entre une réalité qu'elle traverse dans l'indifférence, une foi qui la dévore et une création qui la possède. Si bien que le film devient le portrait de cet être fruste et lumineux, pour rappeler une fois encore que la sainteté comme l'art peut atteindre les plus simples, que la grâce n'est jamais loin de la disgrâce.
Dominique Borde
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